
1.
« Lucinda, décroche. Lucinda, décroche. Lucinda, décroche. »
Les doigts de Lucinda hésitèrent un instant sur les touches du clavier. Elle dressa l’oreille mais il lui fut impossible de découvrir d’où venait la voix.
Depuis son bureau, adjacent à l’espace privé de son patron – lieu sacré entre tous  –, elle voyait tout le couloir jusqu’à la réception. Personne en vue… 
Elle se remit à taper et… 
« Lucinda, décroche. Lucinda, décroche. »
Cette fois, elle abandonna son texte et ouvrit le tiroir de son bureau. Son téléphone était allumé : la voix venait donc de là…  Qui avait pu ajouter cette nouvelle sonnerie ? Le visage qui s’affichait lui laissait peu de doute sur celui qui parlait de cette voix grave, un peu rauque.
Se mordant les lèvres pour effacer une grimace, ou peut-être un sourire, elle appuya sur la touche qui mettait fin aux appels. Elle était occupée. Il pouvait attendre.
Redressant les épaules, elle reprit son travail, un résumé des dernières innovations du marché : marques émergentes, opérations gagnantes, sponsoring de célébrités, bref, tout ce qu’elle estimait utile de porter à la connaissance de son patron. C’était un rituel qu’elle avait mis en place six ans et demi plus tôt, quand elle avait été engagée par le groupe de consultants Big Picture.
Son portable se remit à sonner, insistant. « Lucinda, décroche. » La voix mâle et profonde résonnait en elle. Elle ne décrocha pas et enfouit le portable sous une tonne de papiers. Mieux valait museler cette voix pour oublier l’effet qu’elle avait sur elle…  et qui expliquait peut-être pourquoi elle était depuis si longtemps célibataire.
Les dents serrées, elle se remit au travail.
Assourdie, la sonnerie reprit cependant, à peine audible mais bien présente : « Lucinda, décroche. »
Elle termina sa phrase, enregistra le document et l’adressa par mail à son patron.
Angus Wolfe, un des meilleurs consultants de Melbourne, pour ne pas dire de toute l’Australie, se tenait de l’autre côté de la cloison de verre fumé qui le séparait du monde. Enfoncé dans son confortable fauteuil de cuir, les pieds croisés sur le rebord de la fenêtre, il contemplait la vue que lui offrait la ville en contrebas. Le soleil couchant faisait scintiller les chromes et les panneaux de verre des gratte-ciel. À cette heure, Melbourne explosait en une myriade d’éclats de lumière. Mais Lucinda ne voyait qu’une chose, le portable pressé contre l’oreille de son patron.
Son tiroir se remit à vibrer…  Elle se saisit de son portable et, de nouveau, coupa l’appel. Puis elle se leva et ouvrit la discrète porte de verre qui les séparait. En trois enjambées sur l’épaisse moquette, elle se trouva derrière Angus Wolfe.
Il ne pouvait ignorer sa présence, lui qui était toujours hyper conscient de son environnement. La respiration, le pouls même de ceux qui l’entouraient, rien ne lui échappait.
Pourtant, il ne bougeait pas et elle s’autorisa, égoïstement, à le contempler quelques secondes. Car le profil d’Angus aurait pu servir de modèle au sculpteur le plus exigeant. Son visage était tout en angles et mâchoire carrée, ses cheveux sombres et bouclés évoquaient un pâtre grec. Et les lunettes de lecture qu’il se refusait à porter en public n’adoucissaient en rien l’impact des yeux noisette les plus perçants qu’elle ait jamais vus. Il s’étira soudain. Lentement. Comme un gros chat au soleil. Son costume gris sombre, fait sur mesure, ne cachait rien de sa musculature. Tous ses costumes étaient taillés sur mesure…  Elle le savait, c’était elle qui réglait ses factures. Soudain, elle remarqua ses chaussettes. Au niveau de la cheville, elle aperçut un discret motif de loup…  C’étaient les chaussettes qu’il avait reçues à Noël. De sa part… 
Son cœur battit un peu plus fort, et, comme un soupir, elle sentit une bouffée de désir s’insinuer en elle, descendre jusqu’au cœur de sa féminité. Elle se dépêcha de l’étouffer. Angus Wolfe, l’homme le plus clairvoyant de Melbourne, aurait ri si quiconque avait insinué que Lucinda Starling, son bras droit, son assistante de toujours, était un tant soit peu amoureuse de lui.
À moins qu’elle ne soit championne en matière de dissimulation, il était aveugle en ce qui la concernait. Mais c’était un cadeau du ciel qu’il ne se rende compte de rien ! Lucinda mettrait tout en œuvre pour que ça dure. Il y allait de la sécurité de son emploi. De sa dignité. Et de sa santé mentale.
Quand son portable, qu’elle tenait en main, se remit à psalmodier : « Lucinda, décroche », elle se sentit fléchir. Mais elle se reprit vite et, tenant l’appareil à bout de bras, elle lança :
— Comment as-tu eu accès à mon portable ?
Angus laissa s’écouler une seconde avant de faire pivoter son fauteuil vers elle, affichant un demi-sourire qu’elle ne connaissait que trop bien.
— J’ai mes contacts, lâcha-t-il d’une voix encore plus profonde que sur l’enregistrement.
— Apparemment oui, dit-elle avec une once de défi dans la voix.
Personne à part elle n’aurait pu remarquer l’infinitésimale pause que marqua Angus, le léger rétrécissement de ses pupilles. Mais pour elle, c’était évident. Cela faisait partie de son travail et lui permettait de devancer ses moindres besoins. C’était aussi pourquoi elle se reprocha d’avoir glissé une note aussi aguicheuse dans sa réponse.
La relation qu’elle entretenait avec Angus était parfaitement harmonieuse et équilibrée. Il y entrait de l’impertinence, du badinage aussi. Et de l’honnêteté, une honnêteté parfois brutale. Du respect, sans aucun doute. Un peu de flirt, aussi, qui ne débordait pas du cadre, qui faisait partie du jeu. Car ils travaillaient ensemble pendant de si longues heures qu’il fallait bien détendre l’atmosphère de temps à autre. Maintenir le juste équilibre n’était pas aisé. Et pour Lucinda, il était encore plus difficile de veiller à ce qu’Angus ne devine jamais ses sentiments.
Elle feignit l’agacement, agitant son portable pour détourner son attention.
— La raison de ton appel a intérêt à être bonne parce que je suis occupée, figure-toi.
Angus cilla, comme rappelé au réel, et prit une profonde inspiration.
— J’avais besoin de toi.
— Mais moi aussi !
Elle avait répondu du tac au tac, sûrement trop brutalement, son inconscient réagissant aux paroles d’Angus : « j’avais besoin de toi ».
Elle rejoignit d’un pas décidé le bureau de son patron, tourna vers elle l’écran de l’ordinateur et y fit monter la copie du sien où un post-it virtuel clamait sur fond jaune : me lire tout de suite !
Angus passa à plusieurs reprises un doigt sous sa lèvre inférieure. Lucinda fit de son mieux pour ne pas regarder. C’était raté, à en croire le sourire qui s’épanouit sur les lèvres d’Angus.
— OK…  Mais moi d’abord, puisque je t’ai sous la main. Assieds-toi.
Sa voix avait baissé d’une octave tandis qu’il prononçait ces mots…  Elle releva les yeux vers lui : « je t’ai sous la main ». Elle s’autorisa une seconde à rêver au sens littéral de l’expression, puis se reprit et s’assit comme il le lui avait proposé. Pourtant, avant de recroiser son regard, elle prit le temps de modifier la sonnerie de son portable, choisissant une alarme moins susceptible de faire naître un envol de papillons dans son ventre.
Son siège était un fauteuil moderne tout en tubes et velours rose sombre qu’il lui avait offert pour Noël. Et le fait qu’elle puisse le laisser dans le bureau directorial était la meilleure part du cadeau.
Elle tira de sa poche le calepin et le crayon qu’elle y gardait toujours. Elle prépara la pointe de la mine en la faisant glisser à plusieurs reprises sur le papier et attendit le déluge des idées d’Angus. L’esprit labyrinthique de son patron fonctionnait à toute allure, procédant par bonds, sauts et glissades, produisant au passage les idées les plus brillantes.
— Prête ? dit-il avec un petit sourire.
— Toujours.
Instantanément, Angus fut en mode travail.
— Bien. Le compte Jouvence.
Pendant les dix minutes qui suivirent, il déroula tout haut le fil de sa pensée, énumérant dans le désordre tout ce qui lui venait à l’esprit pour redorer l’image de la marque Jouvence. Leader en matière de cosmétiques à une certaine époque, Jouvence frôlait aujourd’hui la faillite. Pour Angus, peu importait qu’il s’agisse de rouge à lèvres, d’un parti politique ou d’un grand magasin : il trouvait ce qui permettait à un produit d’atteindre sa cible, de toucher sa clientèle. Il savait faire vendre.
S’arrêtant rarement, passant d’une conception globale au plus infime détail et n’annonçant jamais les virages de sa pensée, il se servait de Lucinda comme d’une caisse de résonance, le calice où il déposait les perles brillantes issues de sa réflexion.
Et Lucinda écrivait. Se maintenir au niveau des acrobaties mentales d’Angus qui déclenchaient son adrénaline. Le glissement régulier de la mine de son crayon 2B sur le papier l’aidait à déstresser.
— Et ? demanda-t-elle, presque essoufflée alors qu’il s’arrêtait enfin plus d’une seconde.
— Et c’est tout pour le moment.
Il faudrait une bonne demi-heure à Lucinda pour remettre tout ceci en ordre, classer les idées et en déduire les tâches qu’elle devrait mener à bien le lendemain. Ensuite, elle pourrait rentrer.
— Des projets pour la soirée ? reprit Angus.
— Pas vraiment.
À part réparer la fuite d’eau dans sa buanderie…  Mais elle n’en parla pas : Angus ne comprendrait même pas de quoi il s’agissait, son appartement étant une ode à la technologie moderne, le meilleur de ce que l’argent pouvait offrir.
Alors que le cottage de Lucinda…  eh bien, avait besoin de plus qu’un coup de peinture. Mais c’était le sien. Et cela, en soi, était merveilleux.
— Et toi ? lui lança-t-elle à son tour.
Une petite virgule se mit à danser au coin de sa bouche, annonciatrice d’un dîner raffiné avec vin hors de prix et compagne ravissante…  Lucinda poussa un soupir bref. Il était temps pour elle de se rappeler qu’Angus et elle vivaient sur deux planètes différentes. Il pouvait survivre avec trois heures de sommeil alors qu’en dessous de sept elle n’était plus bonne à rien. Il mangeait au restaurant en dépit d’une cuisine ultra-équipée, elle comptait chaque centime et ne jetait rien. Il avait dû mentionner sa propre famille trois fois en six ans mais connaissait tout de celle de Lucinda, sachant en premier lieu qu’elle la plaçait au-dessus de tout. Sa vie à elle était…  plus lente, plus structurée. Faite d’une routine où se mêlaient liste de courses et responsabilités. Elle jonglait. Il ne risquait jamais de rater la balle.
Question travail, ils étaient vraiment faits l’un pour l’autre mais leurs chemins divergeaient à la sortie du bureau. D’ailleurs, il était temps pour elle de quitter les lieux… 
Elle s’arrêta et claqua des doigts comme si elle venait juste de se rappeler un détail, alors qu’elle ruminait son annonce depuis le matin :
— Au fait, il me reste des congés à prendre. À tel point que ton directeur des Relations Humaines commence à s’inquiéter. Donc, je prends mon week-end.
— Ton week-end ? Tu veux dire…  Pour toi ?
Il arrivait parfois à Lucinda de disposer d’un week-end mais Angus la sollicitait souvent en fin de semaine. Car il ne s’arrêtait jamais. C’était un battant, un passionné pour qui les jours fériés n’existaient pas. Lucinda lui étant encore plus indispensable que son ordinateur, elle restait à sa disposition… 
— Tout juste, confirma-t-elle. De vendredi à dimanche soir… 
— Et on peut savoir pourquoi ?
Il se leva, dépliant sa longue silhouette et s’étirant à fond, tant et si bien qu’elle vit sa chemise se tendre sur sa poitrine musclée.
— Tu connais l’expression « ça ne te regarde pas » ? répondit-elle d’une voix un peu voilée.
— Non, pas vraiment.
— J’ai des projets.
— Du genre…   ?
Allons, Lucinda, ce n’est pas si grave. Arrête de biaiser et dis-lui !
— Des projets ? J’adore les projets ! fit une voix venue de l’autre entrée du bureau.
Lucinda pivota pour découvrir Fitz Beckett et Charlie Pullman, partenaires d’Angus.
— Et quels sont donc ces projets ? demanda Fitz, bel homme et grand séducteur, directeur des Relations Humaines et cousin d’Angus.
Il prit Lucinda dans ses bras et la fit valser avant de terminer en un plongeon hollywoodien.
Charlie, adorable et génial, chargé des finances des clients, jeta à Lucinda un sourire timide avant de se tourner vers Angus et de se lancer dans un rapport complexe sur un compte clientèle.
Angus, Fitz et Charlie formaient une équipe de choc. À sa grande surprise, Lucinda vit son patron lever la main pour arrêter Charlie.
— Lucinda allait me révéler ses plans pour le week-end.
— Des plans coquins, j’espère, lança Fitz.
— Franchement, avez-vous la moindre idée de ce que veut dire l’expression : « aller trop loin » ? protesta Lucinda.
Fitz secoua la tête en riant. Charlie cligna des yeux. Et le regard noisette d’Angus resta fixé au sien. Lorsque Fitz se racla la gorge, Lucinda réalisa que le silence avait envahi la pièce. Depuis combien de temps était-elle perdue dans le regard d’Angus ? Elle cilla. Et vit la virgule du sourire d’Angus. Son cœur s’agita dans sa poitrine comme un petit oiseau dans sa cage.
— Eh bien, vérifiez dans le dictionnaire ! reprit-elle précipitamment. Bonne nuit à tous !
— Tu peux y compter en ce qui me concerne, rétorqua Fitz avec un sourire vainqueur.
Charlie se contenta d’un au revoir de la main. Et Angus fit asseoir ses associés pour reprendre avec eux le travail. Le travail, son seul et grand amour… 
Lucinda quitta le bureau directorial, rejoignit le sien et s’assit le temps que le tremblement de ses mains se calme. Pourquoi n’avait-elle rien dit ? Ni à Angus ni aux autres… 
— Et leur dire quoi ? marmonna-t-elle pour elle-même en glissant ses notes dans son sac, bien décidée à terminer le rapport chez elle. Que tu fréquentes un homme formidable en secret comme si en parler allait te porter la poisse, ou que tu te tais à cause de cette attirance de midinette pour ton patron, qui te fait vivre dans un désert amoureux ?
Elle n’avait pas de mal à imaginer leur réaction…  Poser les limites. Oui, c’était une bonne chose, Angus n’avait pas à connaître les moindres détails de sa vie.
Enfilant sa veste, elle fila vers les ascenseurs, se rappelant un autre de ces « moindres détails » qu’elle avait gardés pour elle : le coup de fil qui lui proposait un poste que la plupart auraient tué pour obtenir…  Ce n’était pas la première fois. Elle était dans la ligne de mire de bien des chasseurs de têtes. Mais ils la sollicitaient en vain.
Quels que soient les défis que lui posait sa relation avec Angus, elle ne le quitterait jamais. Entre eux existait quelque chose de précieux, mélange de respect, de compréhension à mi-mots et de badinage, qui assurait le succès de leurs entreprises. Chaque fois qu’elle parlait à d’autres assistantes, elle mesurait sa chance. Cette communion dans le travail voulait dire qu’elle connaissait Angus peut-être mieux qu’elle ne se connaissait elle-même. Ils ne se ressemblaient pas. En revanche, côté romance ils étaient sur un plan d’égalité et évoluaient dans le même désert.
Bien sûr, Angus ne l’aurait jamais admis, d’ailleurs il se décrivait comme un célibataire professionnel. Toujours sur la défensive quand il s’agissait de s’engager : il prétendait qu’il était trop occupé, trop endurci dans ses habitudes pour imposer pareilles contraintes à une femme, et que ne pas le faire était lui rendre service. Tout cela signifiait que même si, par hasard, Angus regardait un jour Lucinda avec les yeux de l’amour, il ne correspondrait en rien à son idéal masculin. Car ce que Lucinda attendait d’un homme, c’était qu’il s’engage. Et ces contraintes dont parlait Angus ne la dérangeaient en rien.
Voilà pourquoi Lucinda avait décidé de sortir du désert amoureux. Ce qui ne regardait pas Angus.
   
   
— Cat, je suis rentrée !
Lucinda se débarrassa de sa veste dans l’entrée du petit cottage qu’elle habitait en banlieue.
— Dans la cuisine ! lui répondit la voix de Cat.
Pour son plus grand bonheur, Catriona, sa grande sœur, partageait le logement avec elle. Une odeur alléchante de poulet frites flotta jusqu’à Lucinda. Si Cat avait eu la bonne idée d’y ajouter quelques pousses d’épinard, ce serait un régal. Lucinda ôta ses chaussures et se rendit à la cuisine où elle trouva Catriona en train de grignoter un biscuit. Sa sœur avait hérité de leur père une haute taille et une minceur à toute épreuve. Lucinda, quant à elle, ressemblait plutôt à leur mère : plus petite et plus ronde. Elle choisit un bâtonnet de carotte.
Penser à ses parents lui serra le cœur. Dix ans s’étaient écoulés depuis l’accident qui leur avait coûté la vie mais ils lui manquaient toujours.
Sonny, sa merveille de fils, était sagement assis à table. Lucinda le rejoignit, le cœur battant comme chaque fois qu’elle le retrouvait. Tous les soucis de la journée s’évanouissaient comme par miracle à sa vue. Il lisait, tout en avalant ses dernières frites. Son assiette était parfaitement bien nettoyée, n’y restaient que les pousses d’épinard…  Cat avait essayé.
— Hé, mon grand garçon !
Sonny leva les yeux de son livre. Un grand sourire illumina son visage.
— Maman !
Elle s’approcha pour l’embrasser sur le front, repoussant ses cheveux, du même brun que les siens. Sa peau sentait le soleil et la sueur.
— Tu as passé une bonne journée, mon grand ?
— Voui.
— Des nouvelles toutes neuves ?
Sonny plissa le nez, cherchant visiblement à se rappeler ce qu’il avait mis de côté dans sa mémoire, sachant qu’elle allait poser la question.
— J’ai emmené Jacob à la bibliothèque.
Lucinda se tourna vers Cat.
— Jacob ?
— Un petit nouveau à l’école, expliqua Cat. Sonny a été chargé de le guider pour ses débuts.
— Sonny est le meilleur. C’est bien, mon chéri. Et maintenant, à la douche, bonhomme !
— OK, murmura Sonny qui s’était replongé dans son livre.
Lucinda savait qu’il lui faudrait encore deux ou trois essais avant que son fils bouge, mais cela lui donnerait le temps d’oublier la frénésie du bureau et de se replonger dans la douceur du foyer. En rentrant, elle changeait de peau, abandonnant celle qu’elle était avec Angus, proactive et sans concessions, pour enfiler son costume de mère, réactive, à fleur de peau, croisant les doigts en espérant qu’elle faisait les bons choix. Prête à toutes les concessions ou presque car son fils était la prunelle de ses yeux…  Quels que soient les ennuis qui s’accumulaient au travail, ils passaient en second. Sonny serait toujours sa priorité.
   
   
Vingt minutes plus tard, Sonny était en pyjama. Les cheveux encore humides et refrénant à peine ses bâillements, il alla se serrer contre Cat pour lui souhaiter bonne nuit et fila vers sa chambre. Lucinda le prit dans ses bras pour les derniers mètres, par pur plaisir : il fallait en profiter, son fils avait huit ans et serait bientôt trop lourd pour elle.
Une fois l’enfant couché, elle s’installa à côté de lui sur le lit et, tour à tour, ils lurent et écoutèrent deux histoires. Puis Lucinda referma doucement le livre pour la dernière routine du coucher : un bisou sur le nez, deux bisous sur les joues et un gros câlin. Les peluches vinrent trouver leur place autour de l’enfant, la couette fut remontée jusqu’au menton et la veilleuse découpa ses étoiles au plafond. Tous les soirs, Lucinda se réjouissait de la chance qu’elle avait : cette douceur, cet enfant…  Pour elle seule…  Son cœur était plein de son fils.
Pourtant, quand il sortirait du lit, dans dix minutes, en disant qu’il avait soif, elle regretterait de ne pas avoir à ses côtés celui qui pourrait l’aider en partageant les tâches. Être mère célibataire avait ses hauts et ses bas.
— Bonne nuit, petit homme.
— Bonne nuit, maman.
— Je t’aime.
— Moi je t’aime encore plus.
Elle allait fermer la porte lorsque Sonny lança :
— Angus t’a téléphoné aujourd’hui ?
— Son bureau est à côté du mien, répondit-elle en fronçant les sourcils, pourquoi veux-tu qu’il me…  Ah, je vois !
Sonny plongea sous la couette et éclata de rire.
— Tu l’as aidé à changer la sonnerie ? reprit-elle.
— Angus a envoyé un message hier sur la tablette de Cat pour me demander comment faire.
— Eh bien, tu es un sacré coquin.
Sonny arbora un sourire radieux. Il était d’un caractère très doux mais il savait ce qu’il voulait. Elle ferait bien d’en tirer des leçons… 
— Bonne nuit, petit coquin !
— Bonne nuit, maman.
Elle ferma doucement la porte et revint à la cuisine. Elle savait qu’Angus et Sonny correspondaient et elle l’avait accepté. Angus lui avait assuré qu’elle aurait toujours pleinement accès à leurs conversations. Elle ne vérifiait plus car il s’agissait en général de vidéos amusantes qu’ils échangeaient. Une complicité qui était née entre eux quelques années plus tôt, après un incident pas si anodin que cela.
Sonny s’était réveillé mal en point, un beau matin. Il avait mal au ventre et aucun des stratagèmes maternels, encouragements, sourcils froncés ou cajoleries, n’avait réussi à le faire se lever pour aller à l’école. Aussi, comme une charge de travail énorme attendait Lucinda au bureau, elle l’avait emmené. C’était bien la première fois qu’elle se permettait une chose pareille.
À la grande surprise de Lucinda, Angus avait invité l’enfant dans son bureau. Après avoir rapidement pesé le pour et le contre, elle avait accepté, et laissé « les hommes » entre eux. En moins d’une heure, Angus avait obtenu le fin mot de ce qui se cachait derrière cette histoire de mal au ventre. Sonny avait révélé que le groupe de sa classe fabriquait des cartes pour la fête des pères. Il avait alors demandé à sa maîtresse ce qu’il devait faire pendant ce temps, vu que lui n’avait pas de papa.
Lucinda avait pris bien soin d’expliquer à son fils que toutes les familles, traditionnelles ou pas, pouvaient être riches d’amour. Malheureusement, quelques gamins de l’école avaient des idées bien plus arrêtées et ils avaient réuni leurs efforts pour s’assurer que Sonny comprenne qu’il était hors norme.
Lorsque Angus avait révélé l’incident à Lucinda, celle-ci avait été dévastée : non seulement par le fait que son fils ait dû subir cette épreuve mais aussi parce qu’il s’était confié à Angus plutôt qu’à elle.
Angus lui avait pris les deux mains, ce qui n’était jamais arrivé auparavant, et l’avait fait asseoir. Puis il l’avait regardée dans les yeux et lui avait expliqué ce qu’il avait dit à Sonny, à savoir que lui aussi avait grandi sans père. Ce jour-là, Lucinda en avait appris plus sur l’enfance d’Angus et ses motivations qu’au cours de toute leur longue collaboration. Et lorsque Angus avait conclu en lui disant que, bien qu’imparfait, l’amour de sa mère l’avait guidé et maintenu sur le droit chemin, elle avait eu du mal à refréner ses larmes.
Dès lors, leurs relations avaient changé. En lui confiant son fils, Lucinda avait donné à Angus la chance de sortir de la forteresse où il se protégeait du monde. Avec l’enfant, il pouvait se montrer franc, sans détour. Et depuis ce jour, l’innocent sentiment que Lucinda nourrissait pour son patron s’était embrasé comme un feu de joie.
Angus était devenu le héros de Sonny.
Lucinda s’était bien gardée de dire à son patron que cette semaine-là Sonny était revenu de l’école avec une carte de fête des pères qui lui était destinée. Encore un de ces petits détails qu’elle préférait garder pour elle… 
Car il ne fallait pas perdre de vue qu’Angus était un loup solitaire. S’il apprenait à quelle vitesse Sonny s’était attaché à lui, il risquait de faire à nouveau retraite derrière ses remparts. Mais en tout cas, leur amitié s’était consolidée. Elle avait évolué, devenant un élément important de leur vie à tous deux. C’était bien. Plus aurait été trop.
Lucinda rejoignit Cat qui avait pris place sur le canapé et regardait distraitement la télévision tout en tapant comme une folle sur le clavier de son ordinateur, perché sur ses genoux.
En tant que journaliste free-lance, Cat devait travailler sans répit ou périr. Mais son métier avait un avantage : il lui avait permis d’emménager avec sa sœur le jour où Joe était parti, décidant que la paternité était trop compliquée pour lui. Cat avait alors rempli le vide laissé par le départ du mari de Lucinda. Sonny venait de faire ses premiers pas alors…  Sept ans s’étaient écoulés depuis.
Avec un soupir, Lucinda s’écroula dans le fauteuil du salon.
— Alors, demanda Cat sans lever les yeux, tu lui as dit ?
La petite bulle de contentement dans laquelle Lucinda flottait éclata d’un coup.
— Hum ?
— Angus, tu lui as dit pour ce week-end ?
— Moui, dit Lucinda en se tortillant.
Les doigts de Cat s’arrêtèrent sur le clavier.
— Donc, tu as dit textuellement : « Je prends mon week-end parce que l’estimable Jameson Bancroft-Smythe m’emmène dans un lieu de rêve pour partager quelques bons moments entre adultes » ?
Le silence de Lucinda en disait long et Cat referma son portable avec un bruit sec.
— Je lui ai dit que je prenais mon week-end, marmonna Lucinda. Ce que je vais faire ne le regarde pas.
Cat renifla avec dépit.
— Allons, sœurette ! Vous vous envoyez des textos à chaque épisode de Warlock Academy, cette rocambolesque série fantastique qui n’intéresse que vous et quelques ados attardés. Vous échangez des cadeaux improbables que vous avez passé des heures à chercher. Sans parler de ce truc bizarre entre vous, lors du pot de Noël il y a bientôt deux ans. Toi et moi savons parfaitement qu’entre vous deux les limites privé-professionnel sont plus que floues !
La gorge de Lucinda s’était asséchée à la mention du fameux pot de Noël. Les événements de cette nuit-là étaient enfermés dans un coffre de sa mémoire, et elle avait jeté la clé.
— Que veux-tu que je te dise ? murmura-t-elle.
— Que tu avoues ! Tu n’as rien dit au sujet de Jameson ! Si tu es aussi intime que tu le prétends avec Angus, je ne vois pas pourquoi tu refuses de lui en parler… 
Lucinda leva les mains au ciel.
— Peut-être ai-je eu plaisir à garder cette histoire pour moi ! Peut-être est-ce trop fragile, trop récent pour être jeté sur la place publique. Peut-être que si je parle à Angus, il va me convaincre que je fais une terrible erreur… 
— Personne ne peut t’obliger à quoi que ce soit en matière de sentiments, lui fit judicieusement remarquer Cat. Il aura beau te raisonner, si c’est sérieux avec Jameson, ça le restera.
— Je sais, je suis simplement nerveuse, d’accord ? Je voudrais que ce week-end se passe du mieux possible, j’en ai vraiment besoin. J’ai fait beaucoup d’efforts pour que ma relation avec Jameson se construise, vu le nombre de fois où nous avons annulé nos rendez-vous à cause de son travail ou du mien. Et Angus est en plein milieu de cette grosse affaire, avec ce client qu’il estime beaucoup, cela m’a paru malavisé de le distraire.
— Le distraire ? Angus est un bulldozer.
— Il est vraiment sensible, je t’assure !
Son employeur était attentif aux besoins des autres, branché sur leurs désirs. C’est ce qui le rendait si performant dans son travail. Si Lucinda pouvait en juger par les détails qu’elle avait glanés sur son enfance, cette hyper conscience de l’autre était ce qui lui avait permis de survivre.
— Les bulldozers aussi ont leurs points faibles, je présume, grommela Cat. Mais en attendant, il t’écrase. Jamais je n’ai vu personne faire autant pour quelqu’un que ce que tu fais pour lui !
— Et je suis fière de pouvoir l’aider, rétorqua Lucinda. Si je n’étais pas un rouage dans la belle machine qu’est l’entreprise d’Angus, nous n’aurions pas pu nous permettre d’acquérir cette jolie petite maison où nous vivons tous les trois bien au chaud.
Ce qu’elle ne disait pas à Cat, c’était qu’elle tenait une place tout à fait à part dans le monde bien organisé d’Angus. Elle était sa respiration, son équilibre.
— Un rouage ? Pas plus ? Tu te dévalorises, et le merveilleux Angus ne te considère pas à ta juste valeur en te considérant comme acquise. Tu pourrais travailler ailleurs, et pour plus cher !
Lucinda ne répliqua rien. Cat tentait de la convaincre qu’Angus attendait trop d’elle et ce n’était pas la première fois qu’elle s’y essayait. Lucinda se contentait de ne pas être d’accord.
Car elle se rappelait avoir été cette mère épuisée, inexpérimentée, qui ne savait pas si elle serait à la hauteur et pourrait consacrer à son futur travail le nombre d’heures exigées. Mais Angus avait vu quelque chose en elle, un désir rageur de s’en sortir, et cela, il le comprenait. Il l’avait engagée.
Il attendait d’elle qu’elle travaille sans relâche mais il travaillait encore plus. Et jamais il ne lui faisait sentir qu’il la considérait comme acquise. En dépit de tout ce à quoi elle renonçait pour être au cœur de son équipe : au temps passé avec les siens, à des relations amoureuses… 
Et si…  Pas la peine de perdre son temps avec les « si ». Elle vivait bien. Sa famille était heureuse et en bonne santé. Que voulait-elle de plus ? Une petite voix moqueuse lui murmura à l’oreille : de l’amour, de l’intimité, de la romance !D’où le week-end coquin.
Lorsque son téléphone portable bipa, elle ne fut pas surprise d’y lire un message d’Angus : il voulait savoir si elle avait hâte de démarrer la dernière saison de Warlock Academy, cette série vieille d’au moins dix ans dont ils étaient tous les deux addicts…  C’était encore un aspect du travail de Lucinda : découvrir pour Angus des séries assez intéressantes pour qu’il ait envie de les suivre, mais pas trop prenantes, pour que son esprit hyper actif puisse glisser vers le sommeil et qu’il dorme un nombre d’heures raisonnable.
Elle répondit aussitôt :
Tu penses bien que oui !


Puis elle prit la télécommande, changea de chaîne, tira la langue à Cat et se plongea dans les derniers rebondissements de Warlock Academy.
Pourtant, le réconfort prévu n’était pas au rendez-vous. Car si elle devait choisir entre un week-end avec un bel homme qui ne faisait pas mystère de son attirance pour elle, et rester à la maison à regarder une série à distance avec un autre, elle choisirait cette dernière option. De loin…  Et le pire, c’était qu’elle se l’avouait pour la première fois, et que cela l’exaspérait.
Cat avait raison sur un point. Il fallait que ça change.


2.
Angus se rejeta dans son fauteuil de bureau, tambourinant du doigt sur ses lèvres tout en regardant le mur couvert de photos. Elles étaient toutes plus frappantes les unes que les autres, accompagnées de slogans imagés qui permettraient de redéfinir l’image de Jouvence. Louis Fournier, le vénérable président des cosmétiques Jouvence, était à deux pas de là, penché sur le bureau de Lucinda qui paraissait en pleine opération séduction, le menton sur la main et la tête légèrement penchée.
Angus sentit un sourire lui monter aux lèvres. Bravo ! Elle mettait tous les atouts de leur côté. Comme tous ceux de son équipe, d’ailleurs… 
L’assistante de Fitz, Velma, était bâtie comme un tank, efficace, dépourvue de tout humour et férocement dévouée à son patron. Fitz l’adorait.
Kumar, l’assistant de Charlie, était à peine plus humain que ce dernier, mais quand il s’agissait de manier les chiffres, lui et son patron s’entendaient comme larrons en foire. Personne ne comprenait un traître mot de leurs discussions… 
Les responsables de Big Picture étaient fonctionnels, efficaces, passionnés par leur travail. Mais personne ne l’était autant que Lucinda.
Elle marchait à l’instinct. Elle savait quand se montrer brusque et quand faire preuve de douceur, quand aller droit au but et quand charmer son monde. Les clients les plus rétifs lui mangeaient dans la main au bout de dix minutes.
Ce matin, elle avait choisi de porter le parfum Un jour, sorti par Jouvence bien des années plus tôt. Angus avait vu la bouteille sur son bureau en arrivant. Il savait que le parfum lui rappelait ses parents, disparus bien avant qu’il la rencontre. Elle gardait toujours le flacon dans un tiroir de son bureau, en souvenir d’eux, mais elle le sortait quand elle savait que Louis Fournier était attendu.
Comme si elle devinait ses pensées, Lucinda se retourna vers lui et, à travers la paroi de verre, Angus vit ses longs cheveux danser et ses lèvres rouges esquisser un demi-sourire. Il se déplaça légèrement pour avoir une meilleure vue. Il aimait son visage plein d’esprit, ravissant…  Ce visage qui lui était aussi familier que le sien propre… 
Il la vit froncer le nez, signe d’indécision qu’elle affichait rarement. Quoique…  Ces derniers jours, il avait vu assez souvent cette expression sur son visage. Et puis il y avait ce nouveau rouge à lèvres, plus brillant que d’habitude. Elle prenait des courtes pauses avant de commencer une phrase. Tout ceci, pour Angus, était signe d’agitation. Quelque chose changeait. Et il abhorrait le changement.
Elle leva un sourcil dans sa direction pour lui demander s’il était prêt et il fallut à Angus une seconde pour se rappeler ce qu’il était censé faire aujourd’hui : sauver Jouvence, l’entreprise de son vieil ami Louis Fournier. Alors il hocha brièvement la tête.
S’il était si bon pour définir l’image d’une entreprise, c’est parce qu’il savait sonder l’inconscient collectif de la clientèle, en faire ressortir les désirs inassouvis et les attentes que la marque pourrait combler.
Pourtant il se refusait à exercer cette faculté d’analyse sur Lucinda, même s’il ne comprenait pas ce qui se jouait en ce moment. Cela passerait. Tout glissait sur elle. Et si, pour une fois, ce n’était pas le cas, il tâcherait d’en savoir plus quand il en aurait fini avec Jouvence.
Il se retourna vers le mur sur lequel étaient affichées toutes les suggestions pour redorer la marque et il chercha la faille. Car pour lui rien n’était jamais parfait. On pouvait toujours faire mieux.
Une jeunesse passée à essuyer les quolibets des amants de sa mère, qui le traitaient d’erreur de la nature, lui avait forgé un mental d’acier. Nul doute que leur méchanceté était à la source du besoin qu’il avait de prouver sa valeur, la raison de sa recherche de perfection. Sans eux serait-il où il en était aujourd’hui, aurait-il Louis Fournier pour client, mentor et ami ?
Il entendit Lucinda rire. Si elle savait ce qui lui passait par la tête en ce moment, elle le sermonnerait, lui dirait d’apprécier tout ce qu’il avait accompli. D’en profiter.
Ses partenaires n’avaient aucun mal à profiter de leurs succès. Pour Fitz, le summum avait été atteint quand il avait figuré en première page d’un célèbre magazine pour hommes. Angus se demanda quand viendrait son propre moment de gloire.
Plus tard sans doute. Mais peut-être ne viendrait-il jamais. Son plaisir était d’avancer, toujours. Se retourner sur ses succès risquait de freiner le rythme, de compromettre l’élan qu’il avait imprimé à sa vie. Donc il fallait qu’il continue sans relâche. S’arrêter, c’était renoncer.
La porte de verre s’ouvrit sur Lucinda, accompagnée de Louis. Angus se porta à leur rencontre.
— C’est gentil de me faire une petite place dans ton emploi du temps, dit Louis.
C’était un homme distingué qui portait bien son âge et gardait une trace d’accent français malgré des années passées en Australie.
— C’est Lucinda qu’il faut remercier, d’ailleurs j’aimerais bien savoir ce que vous lui avez fait pour qu’elle s’exécute, dit Angus avec une œillade entendue.
— Hoho, rien de malhonnête, se récria Louis en souriant. Je vois que tu veilles sur elle… 
Lucinda fit une mimique agacée qui déclencha le rire du vieux gentleman.
— Et elle me le reproche assez, admit Angus avec un soupir exagéré.
Le visage de Lucinda redevint sérieux. Elle ferait tout pour aider Jouvence à redresser la barre. La société, autrefois phare en matière de cosmétiques, se trouvait aujourd’hui au bord du naufrage. Mais Angus ne laisserait pas le bateau couler. Car par le passé Louis Fournier l’avait sauvé et c’était à son tour de le tirer d’affaire.
Angus l’avait rencontré à sa sortie de l’université. Déjà recruté par une entreprise en vogue, il assistait à une soirée d’affaires au cours de laquelle on les avait présentés. Ils avaient pris un verre ensemble et s’étaient découvert des intérêts communs et un même dégoût pour les lèche-bottes en tous genres.
La compagnie de Louis avait aidé Angus à élargir ses perspectives. Car Louis avait deviné ce qui le poussait à avancer, sans s’arrêter à son côté de jeune loup ambitieux. Il avait compris qu’Angus voulait marquer son temps, et il lui avait fait comprendre que ce désir avait de la valeur.
— Latte, monsieur Fournier ? demanda Lucinda, ramenant Angus au réel. Sans sucre, c’est cela ?
— Exactement. Merci.
Lucinda n’avait pas besoin de vérifier auprès d’Angus ce qu’il voulait boire. Elle savait tout de lui, ce qu’il buvait, la cuisson de son steak, la taille de ses chemises et de ses sous-vêtements…  ayant remis à jour ses stocks plus d’une fois. Elle savait aussi quand s’effacer dans les discussions d’affaires, quand estomper l’éclat de sa séduction pour se fondre dans le décor. Lorsqu’elle reparut, précédée de la réconfortante odeur du café, Angus eut du mal à cacher son sourire : il ne se souvenait même plus de la dernière fois où Lucinda s’était déplacée pour lui servir un café…  D’habitude, la tâche échouait à l’un des stagiaires. Mais pour Louis, c’était autre chose. L’homme était de la vieille école, qui tenait la porte aux dames et restait courtois en toute occasion. Lucinda l’adorait. Elle plaça son café latte sur la table basse et l’accompagna d’une assiette de mignardises venant tout droit du meilleur pâtissier français de la ville.
— Ah, dit Louis en fermant les yeux pour humer la délicieuse odeur, parfait… 
Devant Angus, elle plaça le mug qu’elle lui avait offert pour…  Pâques ? L’anniversaire de la reine ? La journée de la citoyenneté ? Il n’en savait plus rien car s’offrir des petits cadeaux était devenu pour eux un challenge : c’était à qui trouverait le plus original et le plus décalé.
Quand il releva les yeux, il découvrit Lucinda penchée vers lui, qui déposait la seconde assiette de mignardises. Son chemisier s’entrebâilla et il aperçut la rondeur d’un sein dans un écrin de dentelle blanche.
Il détourna rapidement les yeux, mais ce fut pour voir son sourire, et le nouveau rouge à lèvres qui lui allait si bien. Trop bien. Pourquoi en avait-elle changé ?
À temps, il se rappela qu’il s’agissait de Lucinda, son bras droit, sa conscience, le yin de son yang, la lumière de son obscurité…  Et donc il n’était pas question de regarder dans l’entrebâillement de son chemisier ni de s’attarder sur ses lèvres. Même si ce qu’il voyait lui paraissait incroyablement attirant. Il s’était fixé des règles dès qu’il l’avait vue à la porte du bureau de Fitz, attendant son entrevue d’embauche, tapotant nerveusement du pied et dégageant un charme fou.
Elle planta les yeux dans les siens.
— Et voilà… 
— Merci pour cette attention, dit-il en désignant les pâtisseries françaises.
— C’était un plaisir, répliqua-t-elle alors que son nez se plissait à nouveau, démentant ses paroles.
Bon sang… 
Angus s’appliqua à donner à son visage une apparence parfaitement détendue, système de défense qu’il avait appris tout jeune auprès de ceux qui s’amusaient à le voir flancher. Lucinda le vit faire et leva un sourcil étonné. D’habitude, ce n’était pas pour elle qu’il prenait cette expression soigneusement neutre.
— Besoin d’autre chose ? murmura-t-elle, se redressant enfin et mettant fin ainsi au supplice d’Angus.
Ses longs cheveux soyeux dansèrent autour de ses épaules, dégageant un frais parfum de noix de coco et de citron vert qui rappela à Angus les plus délicieux des cocktails. Comme ceux qu’ils avaient bus lors d’un certain pot de Noël. Cette fameuse soirée qu’il faisait de son mieux pour oublier. Et qui avait l’impudence de resurgir au beau milieu d’une réunion de travail cruciale… 
— Je vous laisse à vos petites affaires, dit-elle en se déhanchant inconsciemment, lui offrant la vue de ses fesses moulées dans une jupe droite.
Immédiatement, Angus détourna le regard vers le plafond.
— Merci, Lucinda, répondit Louis, évitant à Angus d’avoir à baisser les yeux avant que Lucinda soit partie. Non seulement vous savez faire un délicieux café et vous avez un goût excellent en matière de parfum, mais vous avez un teint de rêve. Avez-vous jamais pensé à prêter votre visage à des publicités pour des produits de maquillage ?
— Pardon ? demanda Lucinda en se redressant.
— Votre peau est comme du satin, ma chérie… 
— Louis, intervint Angus d’un ton un peu bourru, est-ce que vous seriez en train de chasser sur mes terres ?
À cette remarque, Lucinda se retourna d’un bloc et jeta à Angus un regard tel qu’il n’en avait jamais vu. Ses joues s’étaient empourprées. Sa bouche s’ouvrit comme si elle allait répliquer puis elle la referma, marqua une pause et s’adressa enfin à Louis.
— Monsieur Fournier, sous mon très performant fond de teint satiné Jouvence se trouve la peau stressée d’une mère dont le fils de huit ans refuse de dormir après 5 heures du matin. Mais vous êtes très aimable de prétendre le contraire, dit-elle en s’approchant pour lui planter un baiser sur la joue. À présent, arrêtez de me distraire de mes hautes fonctions. J’ai du travail.
Sur ce, elle quitta dignement la pièce.
Louis rompit le silence qui avait suivi sa sortie.
— Ne laissez jamais cette perle vous quitter.
— Je n’y compte pas, dit Angus, croyez-le bien.
Puis, repoussant toutes les images de rouge à lèvres et de dentelle qui peuplaient son esprit, il se mit au travail.
   
   
Bien que Louis soit parti depuis longtemps, Lucinda ruminait toujours l’incident, furieuse.
« Est-ce que vous chasseriez sur mes terres ? »
Quand elle avait entendu ces mots dans la bouche d’Angus, sa gorge s’était nouée. Était-elle un gibier à son exclusive disposition ? Elle sentait la colère monter en elle.
Elle n’était pas si susceptible, d’habitude. Elle savait bien qu’il s’agissait d’une plaisanterie. Mais la conversation qu’elle avait eue la veille avec Cat l’avait fait réfléchir. Et puis elle avait échangé de menus propos avec Louis, plus tôt dans la journée, et il avait répété, à son habitude, qu’elle était beaucoup trop bien pour un homme tel qu’Angus. Cela aussi avait remué en elle ce quelque chose qui refusait de s’assagir. Elle était ébranlée.
Oh ! elle en avait vu d’autres. Il fallait qu’elle s’occupe les mains pour ne plus y penser. Au lieu d’envoyer un stagiaire reprendre le plateau et nettoyer les tasses, elle retourna dans le bureau.
— Alors, ça s’est bien passé ? demanda-t-elle en rassemblant tasses et assiettes sur le plateau.
— Aussi bien que prévu, dit Angus, les pieds posés sur le bord de la fenêtre, tout en consultant les papiers qu’il tenait à la main. Il a répété qu’il nous faisait confiance. Qu’il me faisait confiance.
Au son de sa voix, Lucinda sentit qu’Angus n’était pas aussi satisfait qu’il aurait dû l’être. Elle savait exactement ce qu’il lui fallait pour retrouver son équilibre : parler travail. Des mots simples et clairs, sans complications.
— Mais ? dit-elle pour l’inciter à se dévoiler.
— Mais il a passé bien plus longtemps à parler de toi. À répéter que son parfum n’avait jamais si bien convenu à une femme… 
À cet instant, Angus leva les yeux vers elle.
Elle avait le soleil dans les yeux et ne voyait de lui qu’une silhouette découpée sur le blanc du mur, mais elle sentit son regard. Elle le sentit glisser le long de sa joue et se poser sur ses lèvres. Elle n’aurait pas dû remettre du rouge à lèvres…  Sa bouche était trop rouge à présent, trop satinée…  Et pourtant, sous ce regard qui s’éternisait, elle ne regrettait pas d’avoir rafraîchi son maquillage.
Angus parut
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